

  

    

      

    

  




Nadège Margaud 




  
Un Tomahawk pour Megumi


        Les amants de Pierres levées- T.2 









  


 


  


 


       


Collection Infinity






  




  Mentions légales




  Le piratage prive l'auteur ainsi que les personnes ayant travaillé sur ce livre de leur droit.




Collection Infinity © 2023, Tous droits réservés 


Collection Infinity est un label appartenant aux éditions Bookmark.




Copyright © Nadège Margaud 






  Illustration de couverture © Cora Graphics






  Suivi éditorial © Marine Gautier


  


 Correction © Laurence Colin









Toute représentation ou reproduction, par quelque procédé que ce soit est strictement interdite. Cela constituerait une violation de l'article 425 et suivants du Code pénal. 


ISBN : 9791038102064


Existe en format papier




PREMIÈRE PARTIE


 


 


Les Esprits




Chapitre 1


 


Megumi


 


 


Megumi plonge sa main dans l’eau glacée à l’aspect trouble. Le froid s’insinue jusqu’à ses os, une sensation désagréable qui n’atténue pas la légèreté de son humeur. Malgré les remous, elle devine son reflet à la surface, ses cheveux de jais encadrant l’ovale pâle de son visage, ses grands yeux charbonneux en amande, sa chemise bleu foncé. Elle se sourit. Cette apparence est tellement éloignée de la jeune fille en kimono de soie qui se promenait dans les jardins de son père, là-bas, à Yamato. Quel chemin parcouru depuis ! Que de dangers aussi !


Elle frissonne.


On ne distingue rien sous l’étendue sombre du lac, dont le bleu tient plus du brun sale que de l’éther lumineux au-dessus d’elle. Sous la barque, Megumi devine les profondeurs aussi inquiétantes que celles du grand océan. En fermant les yeux, lui reviennent les scènes d’épouvante des tempêtes lors de la traversée depuis son île, Yamato. Combien de fois a-t-elle cru sa dernière heure arrivée ? Elle aurait approuvé de rejoindre Amaterasu1 et ses ancêtres, mais lorsque l’on a décidé de survivre au pire, comment accepter de mourir ensuite ? Persiste toujours l’espoir de repartir comme neuve, aussi innocente qu’un nourrisson.


Le bruit des rames qui claquent sur l’eau, le vent qui siffle son humeur colérique, les éclaboussures des vagues qui viennent lécher les bords de la coque, rien n’assombrit son désir de poursuivre sa route malgré tous les risques qui s’y profilent.


Les flots tumultueux de la grande mer intérieure malmènent la lourde embarcation chargée de ballots, de cinq hommes, six femmes, quatre enfants, deux chiens et une cage à poules. Le voyage s’annonce périlleux, surtout en empruntant ce trajet, mais il demeure le seul qui leur est offert. Le shogun a édité un ordre clair : quiconque tenterait de rejoindre les barbares tatoués se verrait pendu comme un vulgaire voleur. Face à une telle humiliation, les paysans et serviteurs ont choisi une voie détournée pour leurrer leur maître : traverser le lac immense, poursuivre le chemin à pied en terre sauvage dans une large boucle vers le sud, avec le danger d’arpenter les territoires de redoutables ennemis : les Plumes.


Mais peu importe. L’espoir d’une nouvelle existence, libre des carcans et des charges, une vie gagnée par ses propres forces, grâce à sa propre volonté, voilà ce qui porte Megumi et ses compagnons. Elle prend une grande inspiration : tout reconstruire, cette fois encore. Un renouveau digne de Sakura2.


Au gré des balancements de la barque, son épaule rencontre celle d’une femme aux yeux assombris par l’âge et la fatigue. Elle tient dans ses bras un enfant de deux ans qui dort contre son sein. En voilà un que le roulis ne gêne pas. Megumi veille à ne pas s’attarder sur les cheveux doux, le petit nez humide et la bouche entrouverte. Une nouvelle image, celle d’un bébé abandonné derrière elle, de l’autre côté de l’océan, s’interpose aussitôt. Elle la rejette d’un mouvement brusque de la tête. Son enfant à elle a bien grandi. Trois années ? Quatre ? Elle perd le compte depuis que l’exploration yamato a quitté les rivages de son île. Pourtant, il serait facile de se rappeler quel est son âge, à lui, mais elle s’abstient de le penser trop fort. Ce serait amener le chagrin aux portes de ses yeux. L’espoir d’un ailleurs meilleur qui la soulève est la seule chose qui doit compter aujourd’hui.


Qu’est-ce qui a poussé tous ces gens à prendre la mer et suivre ce périple dangereux ? Elle-même n’a plus rien à risquer, excepté sa propre vie. Ni biens ni famille pour lesquels craindre le malheur, elle les a tous quittés. Même ses amies servantes n’auront pu la retenir. Avec égoïsme, encore une fois, elle part.


En face de sa place, genoux contre genoux, une gamine tout juste pubère la considère de ses grands yeux en amande. Ses cheveux noirs retombent en mèches ternes autour de son visage encore rond de l’enfance. Meg lui sourit et porte son regard vers les vastes flots. À combien se trouvent-ils de la rive ? On pourrait vraiment se croire en pleine mer tant les sapins paraissent lointains et flous sous la brume.


— Pourquoi pars-tu, toi ?


Meg sursaute. La jeune fille a jeté cette question sans préambule, poussée par la curiosité.


Pourquoi ? Elle ne sait que trop bien ce qui un jour l’a décidée à quitter son pays et s’aventurer aux antipodes de sa vie : la fuite. Être prête à tout abandonner pour l’inconnu le plus total, elle l’a accompli et le répète aujourd’hui.


Au lieu de répondre, elle sourit et baisse les yeux, dans l’attitude déférente qu’elle adresse aux samouraïs qu’elle sert depuis trois ans.


— Je voulais tenter ma chance ailleurs, voir si je peux trouver ma place après de la magie de ces Pierres. Et toi ?


La fille sourit en montrant ses dents. Cette traversée doit lui paraître une aventure. Sa chemise de paysanne flotte autour de ses bras maigres.


— Père et Mère ont décidé que c’était mieux ainsi. Ils disent qu’on pourra vivre pour nous là-bas, et pas pour ces orgueilleux samouraïs.


Un sifflement l’interrompt. Elle jette un œil à sa mère qui fronce les sourcils, et rougit. Mais rapidement, son intérêt l’incite à poursuivre ses questions :


— Et toi, tu étais servante ? Tu vivais au Château ? C’est vrai que certains ont de grands pouvoirs ?


Un deuxième sifflet. Meg cille, amusée, puis se reprend. Oui, elle vivait au Château qui n’était qu’un assemblage de papier de riz laissant passer les courants d’air. Eh oui, elle s’est habituée à cette réalité de tentes, de boue et de froid. Elle a enduré sans trop de peine la faim et le dur labeur. Elle a écouté d’une oreille les ordres et les remontrances des samouraïs, du général au simple messager. Une existence qu’elle n’a jamais souhaitée et il est temps de choisir pour elle-même.


— J’ai entendu parler de Cromlech, après la bataille, explique-t-elle. La vie là-bas ne peut qu’être différente de ce qu’on connaît. Tout semble possible auprès d’un endroit aussi magique.


Sa réponse suffit, la jeune fille hoche la tête. 


Ce jour-là, après la bataille, une large troupe de soldats, menée par le terrifiant Kondo, revint avec des blessés, striés de sang et de terre. Yorimasu-san, lui-même, tenait fermement son bras contre sa poitrine. Takari, lui, n’est pas réapparu, pourtant personne ne l’avait vu mort.


— Oui, nous avons entendu la même chose, renchérit la fille. Je me demande de quoi il peut avoir l’air, ce cercle de pierres. Est-ce que c’est aussi grand qu’on le dit ? Et qu’il jette des éclairs bleus ?


Ah les rumeurs ! On entendait de tout depuis ce jour. On racontait que Takari était resté avec les barbares et s’était uni avec une guerrière bleue. Qu’ils avaient fondé un village au pied d’un éperon rocheux, au bord du lac. Et qu’au sommet de cette colline, se trouvait un cercle de pierres, apparu par magie lors de la bataille.


— Je sais juste ce que les soldats disent, confirme Megumi. Que le sol a tremblé. Que les rochers ont surgi de terre sous les ordres d’une femme barbare aux cheveux d’or.


Elle en frissonne encore, entre crainte et excitation. Les kamis3 ont-ils béni cet endroit envoûté au nom d’Amaterasu ?


— C’est vrai ? Qu’est-ce qu’ils ont raconté d’autre ?


Le soir autour du feu et du saké, elle a supporté leurs haleines avinées et leurs mains baladeuses, tant il lui fallait savoir si ce rêve en valait la peine. Devant la curiosité de la gamine, Meg s’attendrit. Pourtant, Il vaut mieux que les espoirs ne soient pas trop grands parfois, alors elle modère son propos :


— Ils m’ont aussi expliqué combien certains ont payé cher leur tentative de partir là-bas.


Le minois de la gamine se ferme. Meg voudrait se raviser et s’en abstient. C’est mieux ainsi.


Les premiers qui ont essayé de quitter le shogun pour rejoindre le village nommé Cromlech revinrent menottés et furent fouettés et lynchés. Le visage et le dos striés de sang, les chefs les ont laissés attachés à des poteaux au milieu du camp. De quoi refroidir la piétaille et les paysans. Cela ne découragea pourtant pas les affamés, les valets sans le sou et les servantes qui n’avaient plus rien à perdre. Comme elle. Ou cette famille. Alors le shogun a menacé de pendaison tous les prochains déserteurs, peu importe leur statut, du plus haut gradé samouraï au simple troufion, du ferronnier envié au porcher méprisé.


Et dans ce bateau, chacun est parti avec cette crainte pesant sur ses épaules.


— Je m’appelle Megumi, énonce-t-elle, radoucie.


— Junko, jette la fille qui se détourne vers l’eau.


Le silence s’installe, envahi par le son des vagues contre la coque et le souffle des rameurs. Meg s’étonne comme l’équipée reste calme. Ont-ils peur de faire du bruit ? Qui cela alerterait-il ? Le camp des Yamatos demeure invisible loin derrière eux et ils se trouvent seuls au milieu du lac.


— Vous croyez que ça va marcher ? demande alors Junko.


Meg laisse son regard s’égarer sur l’eau. Cromlech se situe en droite ligne vers le sud depuis le camp et pourtant le groupe se dirige plein ouest, comme s’il s’en revenait vers le port Himiko et leur île, Yamato, loin de l’autre côté de l’océan. Une stratégie, un subterfuge pour désorienter la surveillance du shogun.


— Qui sait ? Personne n’a tenté d’emprunter cette voie jusque-là.


— C’est lui qui a eu l’idée, confie Junko.


Elle désigne du menton un homme à la joue abîmée d’une cicatrice de brûlure. Ces cheveux sont coupés court et il se cache sous un chapeau conique de paysan, mais Megumi le reconnaît très bien. Il s’agit de Yorimasu, le peintre-samouraï. Elle l’a vite repéré dans la barque bien qu’ils aient embarqué au milieu de la nuit. Que signifie la présence du samouraï dans ce bateau ? Pourquoi a-t-il quitté sa place et son clan ? Son ami Takari est devenu ronin4, compte-t-il le rejoindre ?


Il aurait pu les dénoncer, mais il aurait agi sur la berge alors. Qu’il ait coupé son chignon, symbole de sa caste, représente un geste qu’il n’aurait jamais accompli pour une simple mission.


Enfin, elle lui posera peut-être la question plus tard, sur la route de Cromlech.


— Suggérer l’idée que l’on veut retourner à Yamato… C’était bien pensé, confirme Meg.


— C’est sûr ! s’enflamme Junko. Ainsi, ils ne peuvent pas nous en empêcher. Et ils nous ont donné une barque, des vivres, des flèches. Et même des messages !


Meg laisse échapper un léger rire, Junko se joint à son humeur. La tension latente qui baignait leur fuite éclate comme une bulle, libérant leur parole et soudant leur volonté. La rive approche. L’impression que, de l’autre côté du lac immense, ils seront saufs. Y poser le pied pour bivouaquer donnera déjà le sentiment d’avoir atteint leur but.


Après tout, Amaterasu pourrait bien bénir cette évasion !





1  Amaterasu est, dans le shintoïsme, la déesse du Soleil. Selon cette religion, tous les empereurs japonais l’auraient comme ancêtre. Elle aurait introduit la riziculture, la culture du blé et les vers à soie.


2  Sakura : période de floraison des cerisiers du Japon, synonyme de renouveau, du commencement du printemps.


3  Un kami est une divinité ou un esprit vénéré dans la religion shintoïste.


4  Un rōnin était, dans le Japon médiéval, un samouraï sans maître.




Chapitre 2


 


Ohitekah


 


 


Ohitekah les observe sans en revenir de leur bêtise. Ces idiots ne cherchent même pas à passer inaperçus. Un grand feu éclaire à des lieux à la ronde les rives du lac et la futaie, des éclats de voix et de rires résonnent au-dessus des bruissements des insectes et des hululements. Ils cheminent à pied, sans cheval ou autre monture de bât. Encore une erreur stupide, ce qui prouve l’imbécillité de ces gens-là. Main serrée sur son casse-tête, Ohitekah sent une sourde tension parcourir ses membres. Il trépigne et ses dents crissent devant une telle stupidité.


À ses côtés Tatanka demeure stoïque, son tomahawk1 posé à terre à ses pieds. Lootah, accroupi, fait volter ses deux massues au bout de ses mains. Assis sur les talons, Hanska tapote ses lèvres de ses doigts, comme pesant le pour et le contre. Pour Ohi, tout est déjà décidé. Quatre combattants face à onze paysans avec femmes et enfants. Aucune arme visible, personne sur le qui-vive et le fumet de leur repas qui alerterait jusqu’aux loups des territoires enneigés. Sont-ils aussi fous qu’ils le démontrent ? Peut-on vraiment laisser les terres des Ancêtres et des Esprits à de tels peuples ignares ?


Il retrousse les lèvres en une grimace carnassière. D’une torsion des épaules, il enclenche le mouvement. Son pas devient léger, aérien. Il survole les buissons en quelques sauts silencieux, déjà Corbeau l’envahit. Auprès de lui, la masse lourde et pesante de Tatanka se retient. Front baissé, son ami adopte la posture du Bison. L’Esprit du Lynx et Lootah se coulent entre les arbres. Hanska chemine truffe au sol, ses redoutables pics de Porc-Épic dressés. Les Esprits les accompagnent : une preuve, s’il en était besoin, qu’ils agissent comme ils le souhaitent.


À quelques sauts devant eux, le groupe d’idiots n’a pas bougé. Nul ne s’est aperçu de leur arrivée. Dans un grand cri, Ohi s’élance, son tomahawk brandi au-dessus de lui. Il frappe un premier homme à la tempe qui s’écroule sans avoir rien vu. Son bras vient ensuite faucher le ventre d’un autre qui s’est levé de surprise. Bientôt, les hurlements envahissent son ouïe fine de Corbeau. Tatanka a chargé dans la masse, soulevant un corps d’enfant qui se fracasse sur le sol. Les deux armes de Lootah virevoltent à droite et à gauche, arrachant du sang et des cris de souffrance, et Hanska attise les larmes de sa lance acérée comme une aiguille. Bientôt, ces gens stupides deviendront quantité négligeable, offrande aux Ancêtres. Ohi se redresse au milieu d’eux et observe le feu dont les flammes viennent raviver sa colère. Il aimerait danser pour remercier Wanka Tanka de les aider à repousser les intrus de leurs terres, lever les bras au ciel, brandir son Tomahawk.


Il n’entend pas les plaintes des blessés ni ne voit l’âge des victimes. Ces barbares ne représentent rien.


Hanska, pourtant, demande :


— Ohi, récupère-t-on quelques survivants ?


Comme sorti d’une transe, Ohi cille plusieurs fois. Des esclaves ? Pourquoi pas…


— Choisis ceux qui font l’affaire.


Hanska ricane :


— Il aurait fallu y penser avant, on les a déjà abîmés.


Ohi se détourne. Que Hanska s’embête tout seul avec des captifs. Lootah va de corps en corps, palpe et renifle, avisant les mal en point avec dédain. Dans un mouvement de recul, Corbeau remarque quelque chose. Là-bas, une forme qui s’agite imperceptiblement. Une main surgit de sous une couverture et vient ficher une flèche dans le pied de Lootah qui pousse un cri surpris.


Ohi se retourne et bondit jusqu’au rebelle. Une femme s’est redressée et tient l’une des massues de Lootah. Ohi penche la tête, Corbeau considère l’ennemie avec circonspection. Soit sa stupidité l’incite à les affronter, soit un soupçon d’instinct de survie persiste chez elle. Elle porte une chemise bleu nuit sur un pantalon large et gris. Ses cheveux noirs, maintenus par un lien sur la nuque, laissent échapper de lourdes mèches qui encadrent son visage fin. Le feu derrière Ohi éclaire en demi-teinte son regard froncé et ses lèvres serrées. Il pourrait croire qu’elle ne le craint pas. Pourtant, Corbeau perçoit le tremblement de ses doigts sur l’arme et le sang qui pulse avec agitation dans ses veines. Une guerrière ? Il n’en a pas vu ainsi sur-le-champ de bataille, elles existent chez les Visages-Bleus, mais pas du côté des Lames-Effilées.


Toujours intrigué, il ne bronche pas et la femme, impatiente, se jette sur lui, bras tendu. Ohi retrousse les lèvres. Si elle veut jouer, pas de soucis. Il déplace une jambe en avant, pour la contrer, mais, au lieu de trouver et saisir le bras armé, l’étrangère dévie sur le côté et frappe de biais sous sa cuisse. De surprise, Ohi se retrouve un genou à terre. Il s’appuie sur son tomahawk pour se relever. Ces mouvements de combat, à la fois fluides et vifs, il les a déjà vus chez ce prétentieux de Lame-Effilée qui l’avait blessé presque au même endroit. Les femmes de leur peuple sauraient donc se battre aussi ?


Dans un rugissement, il se rue sur la petite silhouette qui l’affronte. Il doit la dépasser de deux têtes au moins, est-ce une enfant en réalité ? Peu importe, emporté dans son élan, il ne lui accorde nulle échappatoire et prend son envol pour atterrir sur elle. Mais à l’égale d’une vipère, elle glisse sur le côté et le frappe au flanc. Il s’éloigne d’elle avant de bifurquer et de laisser Corbeau fondre sur la proie. Cette fois, tétanisée, la femme lève les yeux au ciel lorsque deux mains aux doigts longs et durs, telles des serres, l’empoignent aux épaules. De tout son poids, Ohi écrase la belligérante qui s’avachit sur le sol. Il attrape un couteau à sa ceinture, le prend à pleine main et le dresse au-dessus de la gorge de la rebelle.


— Attends !


Le cri de Hanska arrête son geste.


— Quoi ? rugit-il.


— Peu sont en état de nous suivre. Garde-la en prisonnière, elle peut servir.


Ohi grogne.


— Elle sera difficile à mater.


— Tu la confieras à Ehawee ! Ça l’occupera.


Ohi penche la tête. Après tout, pourquoi pas ? Sa sœur pourrait y gagner, elle se trouve si seule depuis la mort de Chumani.


— Cherche-moi des liens !


Hanska lui apporte des hardes déchirées. Sans façon, Ohi attrape les poignets de l’étrangère et les joints devant lui. À travers les lourdes mèches de ses cheveux, il aperçoit les flammes du feu qui se reflètent dans le regard noir levé vers lui. Il s’apprête à accepter une rebelle au sein de la tribu : commet-il une folie ?


— Ohi, tu devrais venir ici, lance à nouveau Hanska.


— Quoi encore ?


— C’est Tatanka. Il y a un problème.





1  Un tomahawk est une hachette à manche droit utilisée par les Nord-Amérindiens.




Chapitre 3


 


Megumi


 


 


Après lui avoir lié les mains, le sombre guerrier l’entraîne de l’autre côté du feu qui, insensible au drame en train de se dérouler, continue de faire danser ses flammes dans la nuit noire.


Ses jambes ne la portent plus, Megumi trébuche à sa suite, les poignets tirés en avant avec rudesse. Peu lui importe d’avoir mal. Elle a vu la mère mourir sous les coups d’une lame tranchante tout en protégeant son bébé. Meg a tenté de jouer l’inconsciente, recroquevillée sur le sol froid, et le sang a coulé le long de sa joue, mais pour rien au monde elle n’aurait remué. Mâchoire contractée, tétanisée, elle a contenu ses tremblements paniqués jusqu’à ce que l’opportunité d’attaquer s’offre à elle avant d’être démasquée.


L’homme qu’elle a cru avoir blessé, celui avec les cheveux en épis sur la tête comme une fourrure de tigre, semble déjà remis et la nargue d’un regard mauvais.


D’un coup sec, le Plume tire sur les liens et Meg se retrouve à genoux. Elle retient un cri quand ses mains rencontrent une tunique humide et sombre qui recouvre un corps petit, si petit. Un enfant, sept années tout au plus. Aucun souffle ne soulève sa poitrine. Son regard remonte à son visage, masqué sous les cheveux noirs. Elle reconnaît l’un de la fratrie de Junko et du bébé. Son cœur descend dans son ventre, appesanti de peine et d’effroi.


Puis, elle entend les pleurs. Tassée sur elle-même à côté du cadavre, Junko est agitée de sanglots. Un guerrier arborant un maquillage noir autour des yeux pose une main lourde sur son dos, une main possessive qui empêche Megumi d’esquisser un geste de réconfort vers la jeune fille. Mais ce n’est pas ce qui retient le plus son attention. De l’autre côté de l’enfant, se tient un quatrième Plume. À genoux, face au cadavre encore chaud, il psalmodie en sourdine, se balançant d’avant en arrière. Une corne de bœuf en collier, le bras ceinturé d’un bracelet de fourrure brune entremêlée de perles ocre et rouge, ses longs cheveux noirs masquent son visage, mais Meg entraperçoit de grosses gouttes d’eau qui s’écrasent sur ses braies en un scintillement ruisselant.


Bouche entrouverte, elle reste hypnotisée devant ce spectacle. Les lueurs dansantes du feu jettent une aura orangée sur la scène, comme une pièce de théâtre qui se jouerait à la lumière des bougies du grand palais de Nara. Toute l’attention semble drainée par cet homme qui pleure. Au-dessus d’elle, elle entend des voix qui s’élèvent. Les Plumes s’agitent et s’énervent. Soudain, la voilà redressée par le haut de sa chemise. Remise sur ses pieds sans douceur, Meg se retrouve à nouveau traînée par les poignets. En trébuchant, elle tente de suivre le grand pas pressé du guerrier tout en jetant des coups d’œil derrière elle. Qu’arrive-t-il aux autres ? Qui est vivant ? Qui abandonnent-ils ? Et le corps de l’enfant mort ?


Et le bébé ? Des vagissements lui parviennent. Le garçonnet est emporté sous le bras du Plume à la coiffure hérissée, épuisé par son chagrin et trimballé comme un sac de chiffons. Yorimasu se retrouve aussi attaché par les poignets, et boitant. Junko s’est relevée et avance, courbée sous la main lourde qui la tient par le cou. Trop occupée à observer ses compagnons d’infortune, Meg fonce dans le dos de son ravisseur et se cogne contre son épaule. Elle bafouille des excuses avant de se mordre les lèvres, désappointée par la politesse séculaire qui lui revient en cet instant. Mais le Plume, qui la domine, ne lui prête pas attention. Il rugit :


— Tatanka ! Tatanka !


Le guerrier en pleurs, demeuré en arrière, ne réagit pas. Baigné dans le halo du feu, il poursuit son balancement.


— Tatanka !


Toujours rien. Son ravisseur marmonne et reprend sa marche, Meg continue de courir derrière lui. Ils s’enfoncent dans l’obscurité. À plusieurs reprises, elle cogne contre ses jambes ou bute sur un caillou ou une branche. L’homme la rabroue et la secoue pour la remettre dans le droit chemin. Soudain, une haleine chaude souffle sur sa nuque. Elle sursaute et pousse un cri : un hennissement lui répond.


Un cheval ?


Sans qu’elle ne puisse réagir, le Plume la prend à la taille et la jette sur la croupe du poney. Il tire sur ses bras vers l’avant et Meg se retrouve bientôt allongée sur la monture, ses mains liées entourant le cou de la bête. Dans la nuit noire, elle devine les pas des chevaux, quelques voix qui s’interpellent, un pleur de jeune fille, une claque. Le petit garçon a aussi cessé de gémir, Meg devrait s’en inquiéter. 


Pourtant, seules quelques questions tournent en boucle : où les emmène-t-on ? Que vont-ils devenir ? Va-t-elle mourir ? Le nez contre le poil à l’odeur musquée de sa monture, les bras tellement tendus vers l’avant que ses épaules, contractées, s’endolorissent, elle entend son cœur marteler contre le dos du cheval à un rythme effréné.


Enfin, la troupe démarre et Meg se retrouve à maintenir son équilibre avec difficulté, serrant les cuisses sur les flancs de sa monture. Si elle venait à se fracturer une jambe, qu’adviendrait-il d’elle ? L’abandonneraient-ils au bord du chemin comme ils ont agi avec les blessés ? N’aurait-elle pas dû se battre plus ? Se défendre, elle et ses compagnons ?


Ils ont surgi si vite, avec tant de force.


Elle a même cru voir, dans le guerrier qu’elle affrontait, un énorme oiseau noir se ruer vers elle et l’empoigner de ses serres. Un frisson l’étreint, mais elle essuie ses yeux contre le poil rude de la bête pour empêcher ses larmes de couler. Non, aujourd’hui rien ne lui tirera des sanglots. Peu importe où ce canasson la mène, elle trouvera encore un moyen de se redresser pour survivre. Nul ne la confinera dans un cachot, qu’il soit de fer ou de soie.


Mais où donc est passé son rêve de tout recommencer ? N’a-t-elle pas encore fini de tomber pour se relever à chaque fois ? Le cheval s’ébroue comme en réponse à sa question. La marche s’avère longue, le silence envahi du martèlement des sabots, du crissement des rongeurs éveillés et des hululements des oiseaux de nuit. Meg adresse une prière aux kamis de la nature. Qu’ils la protègent des bêtes sauvages ! Comment font ces guerriers pour avancer dans l’obscurité la plus totale ? Nulle lune pour les éclairer. Seuls le bruissement des feuilles ou le clapotis de l’eau – une rivière ? Le lac ? – indiquent où ils se situent.


Le voyage s’étire en longueur. Chaque muscle, chaque articulation de Meg devient douloureux. Elle tente d’alléger sa position, ce qui provoque une sensation plus éprouvante encore et une plainte lui échappe. Personne ne réagit. La panique revient la hanter. Ils se trouvent si loin de tout secours !


— Junko es-tu là ? Yorimasu-san ? ose-t-elle demander.


Sa voix jaillit, sifflante, souffle coupé par sa posture. Les Plumes n’interviennent pas alors elle poursuit un peu plus fort, après une longue inspiration.


— Junko, réponds-moi !


— Je suis là.


Le ton est haché, mangé par les sanglots. Elle a survécu.


— Je suis là aussi, chuchote Yorimasu. Avec l’enfant, Wataru.


L’inflexion plus calme, posée, paraît anachronique dans cette situation. 


— Il va bien ? questionne la voix tremblante de Junko.


— Oui, il dort contre moi.


La jeune fille exhale un soupir rassuré.


— Où pensez-vous qu’il nous emmène ? demande Meg.


— Crois-tu qu’ils vont nous tuer ? questionne Junko, affolée.


— Non, ils l’auraient déjà fait. À leur village, plus sûrement, estime Yorimasu. Nous sommes des prisonniers, ou des trophées peut-être.


Meg fronce les sourcils. Il a raison. Mais aurait-il pu se battre aussi ? Les samouraïs n’agissent-ils pas ainsi ? Pourquoi n’a-t-il rien tenté ? Megumi se souvient que Takari et la Femme Bleue s’étaient laissés prendre par les Plumes, afin d’en découvrir plus sur les moyens de vaincre ce peuple – sans succès réel. Yorimasu renouvelle-t-il la même expérience ? Sur les ordres du shogun ?


Peu importe les stratégies des seigneurs de guerre, cela ne l’arrange guère dans sa propre situation. Au moins, a-t-elle elle-même cherché à se défendre – sans succès non plus.


— On peut essayer de s’échapper, si on s’entraide, murmure-t-elle.


Elle prie les kamis que les Plumes ne possèdent aucun moyen de deviner leurs paroles. Ses doigts rendus gourds par les liens tressautent nerveusement.


— Et pour aller où ? demande Junko.


— Attendons de voir en plein jour où nous serons et quelles opportunités s’offriront.


Sages paroles de Yorimasu. L’ignorance est bel et bien un voile opaque en cet instant.


Le silence retombe, que pourraient-ils se dire de plus ? Ils se reconnaissent dans leur infortune. Alors que l’aube semble poindre dans le lointain, projetant une lueur blafarde entre les frondaisons, Meg questionne encore :


— L’un de vous est-il blessé ?


— On m’a tordu le bras, répond Junko.


Yorimasu se tait. L’inquiétude reprend Meg. Elle voudrait tant relever la tête, mais l’effort s’avère impossible. Pourtant déjà, elle distingue des formes sur la toile obscure de la nuit.


— Yorimasu ? Yori-san ? ose-t-elle avec familiarité.


— Ma jambe me fait souffrir, j’ai reçu un coup de machette.


Malgré son ton calme, Meg devine la gravité de la plaie. Une boule se bloque dans sa gorge. Maintenant que le jour se lève, quelle réalité vont-ils affronter ?


Le temps s’étire encore. Les arbres disparaissent, comme ça, d’un seul coup. De grandes graminées dorées viennent chatouiller le nez de Meg. Elle frotte son visage contre le cheval, préférant humer l’odeur du poil rude. Mais les premières lueurs du soleil la poussent à regarder autour d’elle. Un paysage de basses collines herbeuses l’entoure. Elle peut à peine redresser la tête et ne voit que la robe pie de sa monture, ses sabots noirs qui écrasent la haute végétation. Elle distingue la croupe d’un autre poney devant elle, comme s’ils formaient une longue chaîne. Les Plumes s’interpellent, les voix gutturales passent au-dessus d’elle. Elle n’ose plus broncher.


Puis les herbes apparaissent tassées autour d’elle, piétinées. Des choses traînent sur le sol, des pierres, des objets en argile ou en cuir. Une terre rouge est même labourée un peu plus loin. Ensuite viennent les cris, les voix jeunes d’enfants et d’autres, féminines. Des rires. Enfin, ses narines distinguent de nouvelles odeurs qui recouvrent celles du cheval : la fumée et le fumet de repas auquel son ventre répond. Elle se souvient avec peine que l’attaque a surgi pendant qu’un gruau réchauffait au-dessus du feu.


Les bruits s’intensifient, les tonalités rugueuses des Plumes envahissent son monde. Une boule va et vient dans son estomac, remontant jusqu’à sa gorge en haut-le-cœur.


Enfin le cheval s’arrête. Elle tente de redresser la nuque et aperçoit des huttes de forme conique autour d’elle et des visages, multiples, innombrables : ronds, le teint buriné par le grand air, avec des cheveux et des yeux noirs. Elle pourrait presque croire à un village de paysans yamatos. Et pourtant, au-delà des différences physiques perceptibles, il y a cette lueur farouche dans leur regard, cette attitude nonchalante et animale, ces gestes souples et dansants.


On la tire de ses réflexions en délivrant ses poignets d’un coup de couteau. Ses épaules se relâchent sous le poids et elle pousse un cri libérateur empreint de souffrance. Puis, on la soulève par la taille et la pose avec rudesse sur le sol. Ses jambes engourdies faiblissent et elle chancelle, une main solide la retient au coude. Alors, les réflexes reviennent et, sans penser plus avant à qui la soutient, son bras volte et frappe du plat un ventre à sa hauteur et son pied, bien que maladroit, croche dans une cheville. La bascule, de surprise, est immédiate et le guerrier qu’elle a affronté, celui qui l’a malmenée sur ce cheval, atterrit sur les fesses avec un regard ahuri.


Les rires éclatent. Effarée, Meg ouvre la bouche. Qu’a-t-elle fait ? Tient-elle tant à mourir ? Non !


Le Plume se relève d’un bond et s’avance vers elle. Elle recule sous le poids de son attention haineuse. Alors que sa voix rugit des paroles incompréhensibles et qu’il l’accule contre les flancs du cheval, elle prend le temps de noter ses longs cheveux noirs retenus sur le sommet du crâne par une rémige de corbeau, ses yeux fendus sous des sourcils fournis, une cicatrice qui court sous son menton, les méplats de son nez. À hauteur de ses épaules, elle ne peut non plus éviter la vision de son torse, les colliers de plumes et de perles qui s’entrechoquent sur la peau imberbe, la marque qui traverse sa poitrine de part en part.


Pourquoi sa vie ne défile-t-elle pas dans sa tête ? Elle tente d’adresser une prière suppliante aux kamis, mais son attention reste tournée vers cet homme si grand qu’il doit se pencher sur elle pour l’assaillir de méchancetés et des pires horreurs.


Il lui écrase les bras sous sa poigne et l’entraîne avec lui. Elle n’ose regarder devant elle, voir le pilori qui l’attend, alors elle suit son pas, en courant presque. Ils atteignent une barrière. Le Plume crie quelque chose et un garçonnet arrive avec un seau et une pelle au manche court. Pénétrant dans l’enclos, Meg se retrouve à marcher sur une terre fangeuse, maculée de fumier. Elle voudrait sautiller entre les excréments, mais l’allure du guerrier ne le permet pas.


Il s’arrête enfin, lui tend les ustensiles et lui désigne un tas, face à elle. Énorme de crottins. De son bras, le guerrier montre le vaste terrain empli de poneys pies, bruns, noirs, alezans qui piaffent et s’ébrouent. Il pointe un doigt significatif sur elle. La bouche de Meg s’assèche. Elle n’ose comprendre ce qu’il attend d’elle. N’aurait-il pas mieux valu mourir que vivre cette humiliation ?




Chapitre 4


 


Ohitekah


 


 


Humiliation pour humiliation, elle apprendra ainsi à qui elle doit obéissance. Ramasser le crottin des chevaux n’est pas même une tâche utile, cet enclos deviendra l’an prochain une terre cultivable, mais la punition s’avère très efficace auprès des papooses1 rebelles. Une chaleur échauffe encore les joues d’Ohitekah. Quand les rires ont fusé alors qu’elle venait de le mettre à terre, lui, Porteur de Tomahawk, la honte et la colère l’ont submergé. Il aurait voulu écraser cette minuscule femme, aussi fragile qu’une mésange. Comment a-t-elle osé affronter ainsi Corbeau ? L’Esprit, du fond de son âme, a exprimé son courroux à force de cris stridents et de battements d’ailes vigoureux, obstruant sa vision et ses pensées. Pourtant, au lieu de la frapper et de poser son couteau sur sa joue, il a eu cette réjouissante idée. Ne l’a-t-il pas vécu lui-même encore enfant quand il ne s’appelait pas Ohitekah ? Et puis, avant de la laisser à Ehawee, trop gentille, il valait mieux lui démontrer qui commandait.


Désormais, le voilà tranquille. Il redresse les épaules, mais s’affaisse aussitôt quand Mato, appuyé sur sa lance en bois d’élan, vient se présenter à lui :


— Eh bien, tu as des explications ? demande-t-il, les yeux si plissés qu’on n’en voit plus que les rides.


— Sur quoi ? bougonne Ohi.


Mato, dont la couronne de plumes oscille dangereusement sur le sommet de sa tête, retourne sa lippe en une grimace significative.


— L’absence de Tatanka. L’arrivée de ces prisonniers ennemis. Cette fille qui est là à ramasser le crottin. On me pose des questions, mais mon Porteur de Tomahawk de fils s’abstient d’informer son Chef comme il se doit.


Ohi regarde ailleurs, mais surtout pas les yeux perçants de son père.


— Pour Tat, je ne sais pas. Lors de notre attaque, il a foncé dans le tas, comme d’habitude. Et soudain, je l’ai trouvé pleurant la mort d’un papoose étranger.


Il hausse les épaules. Avouer son ignorance le laisse dépité.


— Il n’a pas voulu nous suivre.


— Et tu n’as pas jugé bon de le ramener, lui, t’encombrant plutôt de prisonniers inutiles ?


— C’était l’idée de Hanska.


Mato souffle par le nez.


— Bande d’idiots. Stupides. Retrouvez-nous au Conseil ce soir, tous les quatre.


Ohi carre la mâchoire. Non, pas encore de palabres : il lui faudra se justifier pour leurs attaques sur les envahisseurs, une nouvelle fois, et Mato a réclamé qu’ils se présentent tous les quatre. Avec Tatanka donc. Et s’il ne revient pas ? Mato s’est détourné et, de son pas tranquille, chemine entre les tipis, s’appuyant sur sa lance d’un côté et caressant les têtes des papooses, femmes ou guerriers qui passent à sa portée. La bénédiction de l’Ours.


Ohi gonfle les joues et part dans l’autre sens à grandes enjambées. Il doit retrouver Hanska et Lootah, et vite. Après un repas rapide, les trois hommes enfourchent de nouveaux chevaux. Ohi jette un œil distrait sur sa prisonnière. Courbée sous le poids de son seau, elle ne l’avise même pas et s’attelle à sa tâche. Il s’en inquiétera ce soir, après avoir récupéré Tatanka.


Mais la journée s’achève sans nouvelles de lui. Ils reviennent harassés de leur longue course et, sans prendre le temps de s’abreuver ou se laver le visage, se ruent au tipi du Conseil où le Grand Chef, le Sage et le Shaman les attendent.


Une partie de la tribu se trouve déjà réunie sous la grande tente conique. L’air est saturé des effluves de l’Herbe-à-penser, la gorge d’Ohi s’en assèche encore plus. Il déglutit avec peine et s’assoit au milieu du cercle. Non, il ne parlera pas le premier. De quoi devrait-il s’excuser cette fois ? Tatanka est assez âgé pour s’en sortir seul et leurs attaques sont justifiées. Tout doit être mis en œuvre pour repousser l’envahisseur, qu’il porte des lames effilées ou des tatouages sur la peau claire. Que leur défaite au début du camp d’été, alors que toute la force du Pow-Wow se trouvait réunie en un Esprit commun, les hante encore, ne doit pas les inciter à renoncer. Même si l’Esprit de guerre a fui devant la magie des envahisseurs, et que les Nakotas ont suivi cette déroute, lui, Ohitekah, ne faiblira pas et poursuivra son but : récupérer les terres de leurs ancêtres.


Alors que le calumet tourne au milieu des murmures de l’assemblée, Ohi échange des regards circonspects avec Hanska. Son compagnon, grand dégingandé même assis sur les talons, ne bronche pas, sourcils froncés. Nul ne souhaite, et surtout pas les chefs, parler en premier. Ohi grince des dents et s’apprête à se lever quand le silence tombe brutalement sur le tipi.


Les gens s’écartent et forment une allée jusqu’à l’ouverture. Mahpee pénètre dans la tente. Pourquoi cette attention soudaine pour le fils d’Ohanzee, le Shaman ? Une odeur pestilentielle s’insinue dans les narines d’Ohi. Il fronce le nez. Par Wanka Tanka, où ce maudit s’est-il fourré ? Puis, il se fige. Une silhouette suit Mahpee, elle porte des vêtements qui flottent autour d’elle. Leur couleur grisâtre est maculée de traces brunes. D’un pas fatigué et chancelant, elle parvient jusqu’à Ohi et se plante debout face à lui. Elle redresse les épaules et, pour une fois, le domine. Elle lâche devant ses jambes le seau et la pelle qui empuantissent autant l’atmosphère que sa propre personne, puis croise les bras.


— Ohi ! tonne Mato. Débarrasse-nous de cette odeur ! Emmène-la à la rivière.


Ce dernier commence à bougonner pour marquer sa désapprobation.


— Puisque Mahpee l’a amenée…


— Tout de suite !


À contrecœur, Ohi se relève. Il a entendu dans la voix de son père les remontrances du temps où, papoose, il tâtait de la pelle à tanner les peaux. Un souvenir peu enthousiasmant. Du bout des doigts, il pousse la femme en avant. Alors qu’il s’en va, une main le retient par le bras. Mahpee lui tend le seau immonde avec un grand sourire. Il ne perd rien pour attendre ce petit avorton.


À l’air libre, alors qu’une foule les entoure toujours, Ohi prend une grande inspiration. L’odeur est si dégoûtante qu’il en avait retenu son souffle. Il pose le regard sur la prisonnière. Elle lève les yeux vers lui, hagards, épuisés. Un frisson la parcourt. Froid ? Peur ? Bien compréhensible. D’un signe de la main, il l’invite à le suivre. Le chemin vers la rivière, l’Assiniboine, est tassé des milliers de pas qui le traversent chaque jour. Pourtant, la femme trébuche plusieurs fois derrière lui. Il l’ignore, elle parviendra bien à le suivre, quel autre choix a-t-elle ?


Enfin, les flots calmes de la rivière s’écoulent en contrebas de la pente. Dans les lueurs du crépuscule, l’eau se teinte de reflets violacés. Cernée par de hautes berges, elle déroule son lit bruyant, roulant sur les galets. À grande foulée, Ohi arrive sur la rive, mais des pas précipités viennent à sa rencontre et l’étrangère ne s’empêche de tomber qu’en butant contre lui. Il grimace devant l’effluve qui lui parvient. Une enjambée sur le côté et il lui désigne l’Assiniboine :


— Va te baigner.


Elle le regarde puis se tourne vers l’eau. Ohi retient son impatience.


— Va, dépêche-toi.


Elle s’approche de quelques pas, retire ses mocassins qui n’ont plus ni forme ni couleur. Elle tâte de son orteil sale le bord de l’eau. Ses épaules tressaillent. Oui, la rivière s’écoule depuis le grand lac qui draine les eaux du Nord, elle charrie des courants glacés, mais chaque Nakota s’y lave sans rechigner.


La femme ose un regard vers lui, pince les lèvres puis lui tourne délibérément le dos. Elle défait d’abord ses braies, découvrant ses jambes si fines qu’elles en paraissent maigres. Ohi marque une moue de dédain, ces envahisseurs ne mangent même pas à leur faim. Puis, elle passe par-dessus sa tête sa chemise raidie par les saletés et le crottin. Ses cheveux, que plus rien n’attache, retombent sur la courbure de son dos et épousent l’arrondi de ses fesses. Bien plus longs et plus lourds que ceux des femmes nakotas, ils dévoilent des reflets aussi violacés que la couleur de la rivière ce soir. Dans le soleil rasant se dessinent une taille trop marquée, les arêtes aiguës de ses épaules, les bras à peine plus épais que ceux de ses papooses. Il se surprend à contempler le grain de sa peau, constellée de frissons, si pâle malgré le nimbe orangé du couchant, comme si ce corps fragile ne prenait jamais l’air du dehors.


Avec une grande inspiration, la femme pénètre à pas lents dans l’eau. Chacune de ses avancées semble constituer une épreuve, mais elle ne s’arrête pas, gonflant sa poitrine, serrant les poings. Il observe sa démarche hachée, son pas devenu lourd. Tout à son étude, Ohi sursaute à la voix qui surgit derrière lui.


— Quand on propose un bain à quelqu’un, on lui procure du savon, de quoi se sécher et des vêtements propres, lance Ehawee. Tu n’as rien appris de Chumani ou moi-même.


Il ne se retourne même pas pour saluer sa sœur qui continue de le sermonner. La mention de son épouse décédée ne lui apporte qu’un vague dépit. Son regard reste concentré sur la femme nue qui avance avec peine dans l’eau glacée, comme écartelée entre le besoin de se laver et celui de demeurer près de la chaleur terrestre.


— Décidément, je ne sais pas qui t’a élevée, poursuit Ehawee, un sourire dans la voix. Tu n’as aucune éducation, grand frère.


— Tu sais bien que nous n’avons pas été élevés. Nous avons poussé comme de la mauvaise graine. Mato nous le reproche assez.


Ehawee s’approche de la captive et la rejoint quitte à mouiller sa tunique. Ohi ne devine pas les paroles qu’elle prononce. Elle donne à l’étrangère une éponge odorante et penche la tête, pleine d’empathie.


Maudite Ehawee ! Il venait de faire abdiquer sa prisonnière rebelle et sa sœur risque de détruire son travail. Enfin, une autre tâche l’attend : retrouver Tatanka. Il peut bien laisser une corvée à Ehawee.





1  Enfant Indien d’Amérique du Nord.


 




Chapitre 5


 


Megumi


 


 


Ehawee. C’est le nom de la femme que Megumi a deviné devant son insistance à le prononcer en appuyant sa main sur son cœur. Celle-ci l’a prise en charge et Meg, malgré son ressentiment à l’égard de tout ce qui touche aux Plumes, ne peut que l’apprécier. Son visage rond et doux, ses gestes gracieux, sa bouche toujours étirée en un sourire sincère, tout dans Ehawee annonce le réconfort et l’empathie. 


Meg éprouve un soulagement certain à la sortie de la rivière, congelée par les eaux glacées, mais ne sentant plus cette odeur nauséabonde qui lui donnait des haut-le-cœur. Le guerrier a disparu et Ehawee lui tend une peau. Une peau. Meg a un mouvement de recul, mais la femme insiste. Le soleil s’enfonce derrière l’horizon, quelques rayons frôlent encore la plaine. Un vent frais se lève et enveloppe Meg d’un lourd frisson. Elle ferme les yeux et prend la fourrure de sa main tremblante. Sa gorge se noue lorsque ses doigts se glissent entre les poils doux et chauds. Ne surtout pas penser à l’animal qui existait dessous, s’oblige-t-elle.


Elle déglutit avec peine. Puis, Ehawee lui désigne un amas de vêtements à ses pieds. Cette fois, Megumi n’hésite pas et enfile la tunique beige, très simple, une sorte de cuir souple, qui lui descend aux genoux. Il n’y a aucune décoration sur l’habit comparé à celui de la Plume qui arbore perles, peintures et franges. Pour ses pieds, elle chausse des souliers de la même matière, ni soie ni coton doux sur sa peau abîmée. 


Ainsi vêtue, Ehawee l’entraîne sous sa tente conique. La fatigue s’abat sur Meg, elle tient à peine debout et ne parvient pas à garder les yeux ouverts. Pourtant elle sait qu’elle devrait retenir le trajet, mais la vision de toutes ces tentes autour d’elle embrouille ses perceptions. 


Un feu illumine l’intérieur de l’habitation et Meg découvre avec envie un repas qui y mijote. Un fumet âcre arrive à son nez, elle pourrait avaler n’importe quoi. Avec la chaleur salvatrice et le bouillon à base de viande et d’herbes, la torpeur l’envahit et elle réagit à peine quand Ehawee la conduit à une couche ensevelie sous des couvertures en poils d’animaux. Elle ne songe à rien, et surtout ne revit pas en cauchemar la journée écoulée.


Mais le lendemain, en dépit des grands sourires de la Nakota, les tâches s’enchaînent. Meg doit récurer ses propres vêtements dans l’eau glacée de la rivière, ce qui lui prend les longues heures matinales. Ses doigts en ressortent rougis et marbrés. Ensuite, elle doit préparer le repas à base de graines oblongues, de légumes ronds à la chair sucrée, de viandes séchées et d’herbes ramassées dans la plaine. Elle nettoie la tente, secoue les peaux qu’elle ne touche que du bout des doigts, imaginant malgré elle la bête qui la portait vivante, le sang qui courait dans ses veines, les muscles et la chair qu’elles recouvraient. Retenant son dégoût, elle achève sa corvée.


Mais ceci n’annonce que le début et encore moins le pire.


Dans sa tente, Ehawee vit avec deux jeunes garçons, Wapiti et Castor. Meg ne voit jamais d’hommes aux abords et le guerrier n’est pas reparu, ce qu’elle lui en sait gré. Ce premier matin, les deux petits Plumes l’ont regardée avec de grands yeux curieux. Le plus jeune est venu la tâter, Meg s’est sentie comme un cheval qu’on examinait et s’est raidie sous la palpation. Pourtant, un sourire dans le visage juvénile a fait fondre son cœur. Quel âge a-t-il donc ? Aurait-il le même que… Non, elle écarte aussitôt cette pensée, elle s’est toujours jurée de ne jamais songer à lui. Une promesse chaque jour difficile à tenir, lorsque Wapiti s’éveille les cheveux ébouriffés et les yeux gonflés de sommeil, ou lorsque Castor chantonne à son intention pour lui apprendre les mots nakotas.


Car elle a fini par mettre un nom sur leur peuple : Nakota. D’autres mots s’ajoutent, après seulement quelques jours, à son répertoire : repas, viande, bain, dormir, soleil. Chien aussi, comme celui qui colle aux pieds de Wapiti jusque dans sa couche. 


Oui, la plus terrible des tâches à accomplir consiste à s’occuper de ces deux petits êtres. Ehawee lui demande de les habiller, de les laver, de les nourrir. De les surveiller aussi, ce qui signifie courir après eux en relevant sa tunique si haut que la Nakota lui offre ensuite des jambières afin de cacher ses cuisses. Les deux bambins s’amusent à la rendre chèvre et Meg en perd sa constance ainsi que son attention. Comment, dans ces conditions, trouver des indications pour s’enfuir ? Toutes ces maudites tentes se ressemblent tant et elles sont si nombreuses ! Elle a bien essayé, une fois, de les compter sur le trajet de la rivière, mais son calcul est vite devenu confus. Combien de fois s’est-elle trompée d’habitations, ne sachant reconnaître celle où elle vit ? La Plume avait fini par lui donner en points de repère les dessins peints sur la toile, tous uniques, représentant animaux et paysages. Sur la porte d’Ehawee sont dessinés un corbeau noir et deux têtes d’ours. Un symbolisme effrayant pour Meg qui aimerait comprendre leur signification. En tout cas, aucun autre tipi ne comporte le même assemblage.


Depuis deux jours, Meg aide Ehawee à constituer des ballots : vêtements, ustensiles, outils, nourriture. Préparent-ils un déménagement ? Que sont devenus Junko et Yorimasu ? Si les Nakotas s’éloignent encore plus de Cromlech et du camp Yamato, ne pourront-ils jamais s’enfuir ?


À la fin du repas du quatrième soir, décidée, Meg prend les écuelles et les montre :


— Bain ?


— Laver, répond Ehawee en opinant du chef.


Meg enregistre le nouveau mot, plus précis, et met la vaisselle sale dans une bassine. En sortant du tipi – c’est ainsi que l’on nomme ces tentes coniques, comme le raconte la chanson de Castor –, elle ne prend pas le trajet direct à la rivière, qu’elle connaît maintenant sur le bout des doigts. Elle décide de zigzaguer entre les habitations, toutes orientées vers le soleil levant. Avec un peu de chance, elle croisera l’un de ses compagnons d’infortune.


Au lieu de rencontrer Yorimasu ou Junko, la voilà qui se perd entre tous ces tipis si nombreux et si semblables. Les lances qui pointent vers le ciel forment une couronne d’épines dans laquelle elle se trouve prisonnière. Devrait-elle s’enfuir, par où se diriger ? Pour la première fois depuis leur capture, des larmes perlent à ses paupières. Pourtant, même dans la fange des chevaux, même quand elle ne tenait pas debout, lorsqu’elle a dû se résoudre à se soulager au milieu de l’enclos, masquée par les animaux, sa rage l’a portée. Alors elle ne va pas faillir, pas maintenant.


On la touche à l’épaule, elle sursaute et en lâche son plat de vaisselle qui rebondit sur le sol dans un bruit sourd.


— Yorimasu !


Oui, le voilà, avec son visage doux malgré la cicatrice, ses pommettes hautes sous ses cheveux courts.


— Bonjour, Megumi, répond-il d’un sourire engageant. Comment vas-tu ? 


Meg se retrouve le souffle court, surprise. Il semble bien se porter. Comme elle se tait, Yorimasu poursuit en se penchant en avant.


— Lorsqu’il t’a emmenée, nous avons craint le pire pour toi.


Meg sourit en retour, soudain soulagée. Il est si agréable de converser dans sa langue sans peiner à comprendre ou se faire comprendre.


— Je vais bien. Le guerrier a voulu m’humilier puis m’a laissée tranquille. Une femme s’occupe de moi désormais.


Il hoche la tête. Il porte des vêtements nakotas de la même teinte que sa peau ou celle de la plaine alentour, comme s’il allait se fondre dans le décor.


— Tant mieux, mon tipi se trouve juste là, désigne-t-il derrière lui. Je t’ai vite reconnue, les femmes d’ici n’ont pas la même démarche.


— On s’occupe bien de vous ?


Il hausse les épaules.


— Ça va. Je suis resté dans la famille du guerrier qui m’a ramené. Hanska, le plus grand. Mais il est absent depuis les quatre jours que nous sommes là. Ses épouses et ses enfants sont certes un peu bruyants, mais les tâches pas trop pénibles. Excepté ma boiterie à la jambe, j’ai eu plus de chance que Junko.


La bouche de Meg s’assèche :


— Junko ?


— Il semble que la grand-mère à qui on l’a confiée soit dure avec elle. Je l’ai entendue crier dans son tipi, qui se trouve par-là, sur la droite. Je n’en sais pas plus et je ne peux malheureusement pas intervenir.


Les jambes de Megumi se liquéfient.


— Et son frère, Wataru ?


Il hoche la tête en écartant les bras.


— Je ne l’ai pas revu depuis notre arrivée. Il allait bien, mais je ne sais pas où ils l’ont emmené.


Meg regarde la mer de tipis qui les entoure. Le soleil voilé s’apprête à se coucher et enveloppe le camp d’une aura brumeuse. Elle renifle.


— Nous devons nous enfuir, murmure-t-elle.


Yorimasu ne répond pas tout de suite. Il ouvre la bouche puis la referme, fixant un point invisible derrière lui.


— J’ai retourné le problème dans tous les sens et, je ne sais pas… je ne pense pas que ce soit possible. Pas dans ces conditions, ce n’est pas raisonnable.


Meg trépigne. Comment ça ? Renoncer si vite ? Il n’en est pas question, surtout pas !


— Non, Yorimasu, nous devons persévérer…


— Je n’ai pas renoncé, Megumi, mais il faut être méfiants. Nous possédons peu de moyens pour le moment, et je suis blessé, incapable de vous défendre toi et Junko.


Meg voudrait l’interrompre et lui affirmer qu’elle peut s’avérer tout aussi redoutable que lui. Elle se retient au dernier instant, gardant l’habitude de protéger son identité. 


Il poursuit :


— Nous ne savons pas où se trouve Cromlech ou même le grand lac. Nous devons prévoir des provisions, des armes, envisager toutes les possibilités de fuite… Soyons patients.


— La patience vous va bien, Yori-sama. Mais il ne s’agit pas ici de peindre une esquisse, il s’agit de notre survie. Surtout s’ils maltraitent Junko.


Il pose une main sur son bras.


— Je ne le sais que trop et j’en prends toute la mesure, crois-moi.


— D’ailleurs que faites-vous ici ? Pourquoi avez-vous quitté le shogun ?


Il retire sa main, tergiverse. Du bout des doigts, il frotte sa cicatrice.


— En réalité, je suis en mission… personnelle. J’envisageais de rejoindre Takari. Maintenant, tout ceci ne sert plus à rien…


Meg voudrait comprendre de quoi il en retourne exactement, mais des cris les interrompent. Des hommes s’approchent d’eux et les interpellent. Sans hésiter, Meg ramasse sa bassine et court entre les tentes, zigzaguant, quitte à se perdre un peu plus. Alors que le soleil s’enfonce dans la plaine, elle s’écroule derrière un tipi et lève les yeux vers le ciel obscur qui se couvre d’étoiles.


Par Amaterasu, malgré la confiance de Yorimasu et sa volonté propre, est-il possible qu’elle ne puisse jamais s’enfuir d’ici ?




Chapitre 6


 


Ohitekah


 


 


— Ohi ! Il va être temps de s’en retourner.


L’affirmation de Hanska lui hérisse la nuque. Il raidit les épaules et Cheval s’ébroue en réponse. D’une tape sur son encolure, Ohi l’apaise. Cheval n’aime pas les tensions, il n’aime que l’harmonie entre les hommes et entre les Esprits.


Mais, par Wanka Tanka, où est parti Tatanka ?


Déjà quatre jours, il le sait bien. Quatre jours, qu’avec ses compagnons, ils ont refait le chemin inverse vers le lieu de l’attaque. Sur place, ils ont trouvé trois corps seulement, assaillis par les corbeaux et les bêtes. Où étaient passés les autres ? Avaient-ils laissé des survivants derrière eux ? A priori plus qu’ils ne le pensaient.


Ohi renifle. Agacé par son agitation, Cheval fait un écart.


— Tout doux, j’ai compris.


Il ferme les yeux, tâchant de retrouver ainsi une meilleure concentration. Il appelle Corbeau à lui, mais l’Esprit est tout aussi empli de colère.


— Lootah, tu ne dis rien, tu as une idée ?


Mené par le Lynx, Lootah grimace et fronce le nez.


— Je suis ma piste, donne-moi un peu de temps.


— Du temps, nous n’en avons plus beaucoup. La migration va bientôt commencer.


Lootah marmonne en réponse et Ohi se tait.


Que s’était-il donc passé pour que son ami se retrouve dans une telle catatonie ? Les sanglots, les lamentations, les balancements… comme si Tatanka regrettait la disparition d’un être cher. Pourtant, rien n’est si précieux aux yeux de Tatanka que la guerre elle-même, le sang et la victoire. Il ne vit que pour se battre et vaincre, n’ayant jamais pris homme ou femme pour compagnon. Son tipi, vide de tout encombrement, ne contient qu’une couche, quelques ustensiles pour la cuisine et ses armes.
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